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FRANCE  ET  SUISSE 


Mesdames  et  Messieurs, 

Après  vos  orateurs  acclamés,  soit  à Genève  et  à 
Lausanne,  tels  que  Louis  Barthou  et  Henri  Robert,  soit 
à Zurich  et  à Berne,  tels  que  l’économiste  Henri  Hauser 
et  le  Père  Sertillanges,  je  n’aurais  qu’à  me  taire  devant 
l’éclat  de  la  parole  française,  si  la  pressante  et  si 
persuasive  invitation  de  votre  très  distingué  Président 
ne  m’offrait  l’occasion  d’affirmer  mes  sentiments  et 
mes  convictions. 

Votre  chaleureux  accueil  me  rend  vraiment  confus. 
S’adresse-t-il  à ma  personne?  J’en  serais  indigne. 
S’adresse-t-il  à l’âme  helvétique?  J’en  reste  touché, 
ému  et  fier  et  je  voudrais  que  quelques  rayons  de 
cette  âme  puissent  pénétrer  la  vôtre.  Vous  qui  savez 
trop  que  la  meilleure  preuve  que  vous  puissiez  donner  au- 
jourd’hui de  vos  sentiments  patriotiques  est  d’en  contenir 
l’expression,  vous  êtes  venus  ici  pour  entendre  un 
fils  de  la  libre  et  démocratique  Helvétie.  Domicilié 
à Zurich,  je  suis  originaire  du  canton  de  Schwyz,  au 
cœur  des  cantons  primitifs,  où  la  Suisse  commença, 
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prit  son  nom  et  reste  elle-même.  Embarrassé  par  la 
langue,  je  ne  le  suis  point  par  le  cœur,  ne  voulant  ni  ne 
pouvant  cacher  mon  amour  pour  la  France,  pour  aller 
droit  à vous. 

Un  des  maîtres  de  la  pensée  contemporaine,  le  très 
éminent  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  Française, 
dit  que  la  familiarité  avec  l’âme  helvétique  est  non 
seulement  faite  pour  vous  renseigner  sur  ce  qu’on 
pense  de  la  France,  mais  aussi  pour  vous  apprendre  ce 
qu’il  faut  penser  de  l’Allemagne. 

Ma  double  tâche  est  indiquée;  aussi  me  sera-t-il 
permis  de  dire  quelques  mots  sur  nous-mêmes.  Je  vais 
vous  parler  avec  l’indépendance  et  la  sincérité  que  vous 
reconnaissez  aux  citoyens  suisses. 

* * 

* 

Les  Suisses  alémaniques  de  Zurich,  où  vous  avez 
l’habitude  d’admirer  les  bonnes  méthodes  municipales 
appliquées  avec  ordre  et  persévérance,  ont  été  à 
maintes  reprises  et  même  hier  et  aujourd’hui,  en 
contact  tellement  intime  et  fraternel  avec  vos  blessés, 
vos  rapatriés  et  vos  infirmières,  que  le  nom  de  notre 
ville  ne  cesse  de  résonner  dans  vos  cœurs.  L’âme  de 
Schaffhouse  et  celle  de  Genève,  l’âme  de  Zurich  et 
celle  de  Lausanne  n’ont-elles  pas  été  les  sœurs  l’une 
de  l’autre? 

Nous  aussi,  nous  sommes  demeurés  neutres  à l’instar 
du  citoyen  modeste  et  laborieux  du  sol  helvétique, 
libres  d’esprit,  de  jugement  sain  et  de  conscience  droite, 
neutres  irréductiblement  et  sans  fléchir.  Notre  neu- 
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tralité  est  celle  du  peuple  tout  entier.  Aussi  ne  sommes- 
nous  plus  au  temps  lointain  où  les  hommes  d’Etat  de 
Zurich  favorisaient,  en  1633,  le  passage  du  maréchal 
Horn,  mais  rencontraient,  grâce  à l’intervention  mili- 
taire de  quelques  cantons  catholiques,  cette  mémorable 
opposition  qui  aboutit,  dans  le  canton  de  Thurgovie 
à l’arrestation  du  commandant  Kesselring,  ni  au  jour 
où  Napoléon,  en  Juin  1811,  adressait  aux  députés 
suisses  venus  pour  le  complimenter  sur  la  naissance 
du  roi  de  Rome,  ces  paroles  menaçantes:  ,, Quand 
même  j ’aurais  la  guerre  avec  la  Russie  et  avec  l’Autriche, 
il  me  resterait  encore  50  à 60,000  hommes  à lancer 
sur  la  Suisse"  et  celles-ci  plus  terrifiantes  encore: 
,,Un  jour,  à minuit  peut-être,  je  peux  signer  votre 
annexion".  Ces  choses  appartiennent  au  passé. 

C’est  encore  la  ville  de  Zurich  qui  entendit,  le  14  dé- 
cembre 1914,  le  mémorable  discours  de  notre  grand 
Spitteler,  dont  le  nom  va  être  vulgarisé  davantage  grâce 
à la  belle  traduction  d’une  Bordelaise  de  très  fine  cul- 
ture et  merveilleusement  douée  : j ’ai  nommé  Madame  la 
vicomtesse  de  Roquette-Buisson.  Le  Suisse  qui  le  vante 
n’apprend  rien  à la  France,  tellement  son  génie  per- 
sonnel et  très  original  et  qui  nous  pourrait  venir  d’une 
époque  primitive,  tellement  ce  visionnaire  mondial 
vous  est  connu  et  familier.  Vous  dirai- je  sa  sympathie 
pour  la  France  ? C’est  celle  de  l’Européen  qui  sait  ce  que 
vaut,  ce  que  signifie  la  France  et  ce  que  l’humanité 
perdrait  si  elle  cessait  d’exister  et  qui  désespérerait  de 
vivre  dans  une  Europe  où  il  n’y  aurait  qu’une  France 
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mutilée.  Je  peux  dire  aussi  que  ce  qui  la  lui  rend  si 
chère,  ce  sont  ses  élans  inspirés  et  spontanés,  unanimes 
et  généreux,  c’est  la  France  des  Croisades,  la  France 
de  Jeanne  d’Arc,  la  France  de  la  séance  du  Jeu  de 
Paume,  c’est  la  France  de  la  Marne.  Ce  sont  les  paroles 
que  j ’ai  retenues  de  mon  dernier  entretien  avec  le  poète 
avant  de  quitter  la  Suisse. 

Si  en  1870  la  Suisse  alémanique  était  plutôt  du  côté 
de  la  France,  car  elle  ne  vit  pas  sans  déplaisir  se 
constituer  sur  ses  frontières  un  empire  puissant,  (vous 
rappellerai- je  le  grand  homme  d’Etat  et  historien  de 
Lucerne,  Philippe  Antoine  de  Segesser),  l’attitude  de  la 
Suisse  romande  fut  plutôt  contraire. 

Lorsqu’après  vos  revers  de  1870  les  deux  grands 
poètes  zurichois,  Gottfried  Keller  et  Conrad  Ferdinand 
Meyer,  que  l’Allemagne  a mis  au-dessus  de  ses  nationaux, 
se  désintéressaient  de  la  France,  Victor  Cherbuliez,  alors 
qu’on  vous  raillait  et  qu’on  vous  délaissait,  demanda  sa 
part  de  votre  infortune  et  vint  s’asseoir  dans  votre  cité 
politique  et  dans  votre  sénat  littéraire  ; les  paroles 
d’adieu  suprême  prononcées  sur  sa  tombe  au  nom  de 
l’Académie  Française  par  Emile  Ollivier  et  Ferdinand 
Brunetière  nous  ont  appris,  comment  Cherbuliez  avait 
préféré  la  France  à l’heure  de  la  défaite. 

S’il  est  aujourd’hui,  dans  cette  guerre,  des  neutres 
héroïques,  il  faut  compter  au  premier  rang  Cari  Spitteler, 
de  Lucerne.  Avant  la  guerre,  un  souffle  de  sympathie 
et  d’approbation  lui  vint  d’Allemagne,  ,, continu,  inépui- 
sable comme  un  fleuve  printanier 'b  tellement  ses  ou- 
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vrages,  notamment  ,,Prométhée“  qui  nous  révèle  ,,  le  prob- 
lème personnel  de  la  vie  de  Spitteler",  et  le  ,, Printemps 
olympique  “ où  nous  trouvons  ,, l’épanouissement  complet 
de*  sa  vie  d’artiste,  l’œuvre  maîtresse  qui  nous  apporte 
sa  sagesse  humaine  et  le  plus  vaste  coup  d’œil  jeté  par 
un  poète  sur  la  vie  et  sur  le  monde",1)  tellement  ses 
ouvrages  faisaient  les  délices  de  l’Allemagne.  Vint  la 
guerre  et  les  sectateurs  du  Dieu  allemand.  Le  poète, 
en  face  des  jureurs  du  Grütli  reste  immuable,  et  s’ins- 
pirant de  ses  héros,  dieux,  titans  et  demi-dieux,  redit  la 
devise  d’Héraclès: 

,, Quand  même”,  c’est  le  nom  de  mon  cœur! 

Il  quitte  sa  solitude  et  le  voilà  à Zurich  devant  l’assem- 
blée réunie  sous  les  auspices  de  la  Nouvelle  Société 
Helvétique.  Son  regard  est  remarquablement  clair,  vif 
et  scrutateur  et  son  front  est  glorieusement  cicatrisé 
par  l’effort  prométhéen  d’un  esprit  vaste  et  puissant. 
Populaire  sans  complaisance  et  sans  concessions,  il 
possède  l’autorité.  Il  commence  en  Demosthène  et  finit 
en  Nicolas  de  Flüe.  Logique  qui  ne  pardonne  pas, 
arguments  qui  emportent  la  conviction,  incorruptible 
rectitude  du  jugement,  sobriété  de  l’expression,  instinct 
têtu  d’indépendance,  ton  d’inimitable,  d’irrésistible 
sincérité,  élévation,  dignité,  tel  fut  son  discours  du 
.14  décembre  1914,  tel  est  ,, Notre  point  de  vue  Suisse". 


!)  Voir  la  très  belle  conférence,  donnée  à Marseille  le  2 avril  1916 
sur  Cari  Spitteler  par  Jean-Edouard  Spenlé,  Professeur  à l’uni- 
versité d’Aix-Marseille, 
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Je  n’en  ne  cite  que  trois  passages:1) 

Le  commencement  : 

,, C’est  à contre-cœur  que  je  quitte  ma  solitude 
pour  parler  en  public  d’un  sujet  qui,  en  apparence, 
ne  me  regarde  pas.  Il  ne  me  regarderait  pas,  en  effet, 
si  les  choses  allaient  comme  elles  doivent  aller. 
Mais,  tel  n’étant  pas  le  cas,  je  crois  remplir  mon 
devoir  de  citoyen  en  voyant  si  ma  parole  peut 
remédier  en  quelque  mesure  à une  situation  peu 
réjouissante  et  peu  rassurante/' 
et  ensuite: 

,,Ah,  si  seulement  nous  pensions  et  raisonnions 
toujours  en  Suisses,  si  nous  n’empruntions  pas  notre 
jugement  à un  cerveau  étranger,  si  nous  ne  nous 
laissions  pas  insuffler  nos  idées  du  dehors  ! Les  mille 
et  mille  influences,  qui,  d’Allemagne,  jour  après  jour, 
comme  un  Nil  bienfaisant  fécondant  nos  campagnes, 
nous  inondent,  doivent,  en  temps  de  guerre,  être 
passées  au  filtre,  car  le  Nil,  à l’heure  qu’il  est, 
fourmille  de  crocodiles/' 


,,La  Belgique,  en  elle-même,  ne  nous  regarde  pas, 
son  sort  au  contraire  nous  regarde  tout  particulière- 
ment. Ses  envahisseurs  ont  de  prime  abord  reconnu 
eux-mêmes  leurs  torts  envers  ce  pays.  Après  coup, 
pour  se  blanchir,  Caïn  jugea  bon  de  noircir  Abel. 
Fouiller  les  poches  de  la  victime  pantelante  pour 
trouver  des  documents  me  paraît  une  aberration 
de  sens  moral.  Egorger  la  victime  était  plus  que 
suffisant.  La  vilipender  ensuite,  c’est  trop.  Mais 


!)  Cari  Spitteler,  „Notre  point  de  vue  Suisse traduit  par 
Catherine  Guilland,  Zurich  1915,  Rascher  & Cie.,  éditeurs, 
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si  un  Suisse  s’avisait  de  s’associer  aux  injures  contre 
la  malheureuse  Belgique,  il  commettrait  une  im- 
prudence compliquée  d’une  idiotie.  Car,  soyez  sûrs, 
le  jour  où  l’on  en  voudra  à votre  existence,  vous 
verrez  surgir  aussi  contre  vous  de  ces  soi-disant 
preuves  de  culpabilité/' 

Et  la  fin: 

,,Eh  bien,  en  considérant  la  somme  incommen- 
surable de  souffrances  de  tous  ces  peuples,  nous 
avons  le  devoir  de  laisser  nos  cœurs  se  remplir  d’une 
émotion  muette,  nos  âmes  de  recueillement.  Et, 
avant  tout,  découvrons-nous  devant  les  deuils. 

Alors  nous  nous  placerons  au  véritable  point  de 
vue  neutre,  au  point  de  vue  suisse/' 

Si  la  postérité  donne  des  rangs  définitifs  et  juge  et 
classe  les  œuvres,  les  contemporains  seuls  sont  capables 
de  dire  quel  homme  de  race  volontaire  et  quel  héroïsme 
moral  et  civique  il  y a dans  notre  grand  Spitteler. 

Adressons  donc  au  poète-orateur  la  triple  salutation 
par  laquelle  la  déesse  Artémis  accueille  Apollon  à sa 
rentrée  victorieuse: 

,,Tu  as  cru  à ton  œuvre:  là  se  reconnaît  un  noble 
lignage." 

,,Tu  as  voulu  ton  œuvre  : c’est  la  marque  d’un  vouloir 
héroïque.  “ 

,,Tu  as  bien  fait  ton  œuvre:  entre  mille  tu  es  élu." 
* * 

La  Suisse  est  en  voie  de  se  former  une  conception 
plus  claire  de  ce  qu’elle  est,  de  ce  qu’elle  doit  être. 
Il  en  résulte  une  ligne  de  démarcation  plus  visible  et 
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plus  exacte  entre  la  Suisse  et  ses  voisins  et  surtout 
entre  ]a  Suisse  alémanique  et  l’Allemagne.  L’essentiel 
de  l’Allemagne  nouvelle,  c’est  l’Etat;  l’essentiel  de  la 
Suisse,  c’est  le  citoyen  et  l’énergie  de  son  libre  arbitre. 
Nous  saisissons  plus  nettement  l’idéal  de  notre  patrie 
dans  une  communauté  de  civilisation  qui  s’élève  au- 
dessus  des  races  et  des  langues  et  nous  voyons  mieux  ce 
qui  constitue  l’originalité  et  la  particularité  de  notre 
démocratie.  Elle  se  trouve  en  opposition  très  frappante 
avec  l’impérialisme  allemand,  mais  en  même  temps  nous 
sentons  ce  qui  la  distingue  de  la  démocratie  française, 
trop  politicienne,  où  le  peuple  est  loin  d’être  le  ,,legis- 
lator  humanus“  pour  me  servir  d’un  terme  cher  à 
Marsile  de  Padoue,  l’auteur  du  ,,Defensor  Pacis“  . . . 
Une  autre  preuve  prise  du  domaine  d’ordre  religieux: 
jusqu’à  présent  la  Suisse  alémanique  se  trouvait,  en 
tant  que  protestante,  sous  l’influence  de  l’Allemagne 
ecclésiastique  et  religieuse.  Aujourd’hui  la  Suisse 
alémanique  manifeste  une  tendance  très  forte,  et  le 
professeur  Ragaz  en  est  le  porte-parole,  à marquer 
plus  nettement  la  différence  entre  la  réformation  de 
Luther  et  celle  de  Zwingli  et  de  Calvin,  beaucoup  plus 
conforme  aux  idées  démocratiques  actuelles  que  le  néo- 
luthéranisme plus  ou  moins  patriarcal  et  autocratique 
de  l’Allemagne  protestante  de  nos  jours. 

Ce  réveil  de  notre  sentiment  national  n’implique 
point  une  tendance  à s’isoler  du  mouvement  de  la 
pensée  européenne;  nous  maintiendrons,  au  contraire, 
un  libre  échange  de  toutes  les  valeurs  aptes  à féconder 


notre  travail  intellectuel  et  national.  Il  y a dans  la 
Suisse  alémanique  nombre  de  gens  qui,  malgré  des 
sympathies  de  race  et  de  culture  avec  l’Allemagne, 
cherchent  un  contact  plus  intime  et  plus  suivi  avec  la 
France  intellectuelle,  sociale  et  artistique.  Les  efforts 
faits  dans  ce  but  ne  manqueront  pas  de  contribuer, 
dans  l’avenir,  à ce  rapprochement,  profitable  à la 
France  de  même  qu’à  mes  compatriotes. 

La  Suisse  allait  être  mise  à l’épreuve  lorsque  les 
Alliés,  ayant  décidé  de  resserrer  autour  de  l’Allemagne 
le  blocus  économique,  elle  se  vit  dans  la  nécessité 
d’adopter  tout  un  ensemble  de  restrictions  infiniment 
gênantes  pour  son  commerce  et  son  industrie.  On  le 
sait  en  France  par  un  Immortel  déjà  nommé,  M. 
Etienne  Lamy:  nous  vous  rendons  cet  hommage,  que 
dans  les  négociations  nul  peuple  ne  nous  a témoigné 
une  amitié  plus  loyale  et  plus  empressée.  Souhaitons 
qu’eïle  reste  constante  durant  cette  guerre  qui,  en 
vérité,  ,,nous  étouffe,  nous  rend  suspects,  nous  ruine". 
Nous  ne  sommes  pas  les  neutres  du  poème  de  Charles 
Richet.  Notre  commerce  est  loin  d’être  prospère,  et  ce 
n’est  pas  la  Suisse  qui  amasse  de  l’or  quand  le  monde  est 
en  feu.  Concilions  les  exigences  souvent  contradictoires 
de  cette  situation  anormale,  afin  que  les  graves  incon- 
vénients au  lieu  d’augmenter,  s’atténuent.  Notre  situa- 
tion géographique,1)  très  délicate,  hélas!  et  exploitée 

!)  Voir  ,,La  Position  géographique  de  la  Suisse“  par  Henri 
Hauser,  membre  correspondant  de  l’Institut,  Professeur  à l’uni- 
versité de  Dijon.  (Librairie  Armand  Colin,  Paris). 
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outre  mesure  si  nous  devions  subir  une  restriction 
excessive  et  exagérée  de  cette  indépendance,  qui  est 
pour  nous  la  ,, proies  sine  matre  creata“  dont  parle 
Montesquieu,  ne  procure -t-elle  pas  à nos  voisins  des 
avantages  d’ordre  militaire  et  humanitaire?  Soyons 
heureux  de  constater  aujourd’hui  dans  votre  presse 
la  disposition  favorable  et  bienveillante  de  l’opinion 
publique  en  France. 

Le  Conseil  fédéral  suisse,  de  son  côté,  veille  scrupu- 
leusement à ce  que  le  bon  renom  du  commerce  suisse 
ne  soit  pas  entaché  par  des  abus  dans  la  formation  des 
raisons  de  commerce.  C’est  ainsi  que  le  Conseil  fédéral 
a arrêté,  le  21  novembre  1916  — et  les  arrêtés,  ordon- 
nances, circulaires,  comptent  par  centaines  depuis  la 
guerre  — que  les  désignations  territoriales  et  nationales 
telles  que  ,,Suisse“  — ,, Zurichois^  — ,,Genevois“  et 
autres  ne  sont  admissibles  dans  la  raison  sociale  d’une 
personne  morale  et  dans  l’adjonction  à la  raison  sociale 
qu’il  s’agit  de  former  ou  à celle  d’une  succursale  que 
si  leur  contenu  est  vrai  et  si  elles  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d’induire  en  erreur.  Les  Conseils  d’administration 
des  sociétés  anonymes,  etc.. . . sont  tenus  de  faire  par- 
venir au  Bureau  du  Registre  de  Commerce  de  leur 
siège  en  Suisse  une  liste  de  tous  leurs  membres,  qui 
mentionne  le  nom  de  famille,  le  prénom,  le  lieu  d’origine, 
ou,  s’il  s’agit  d’un  étranger,  sa  nationalité,  profession 
et  domicile  de  chaque  membre  du  Conseil  d’admini- 
stration ou  de  surveillance. 

Ethnographiquement  nous  sommes  dans  des  conditions 
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particulières;  il  n’y  a pas  un  pays  au  monde  où  se 
mêlent  plus  de  races;  il  n’y  en  a pas  non  plus  où  la 
naturalisation  soit  plus  nombreuse  ou  plus  recherchée. 
Des  abus  ont  été  commis  avec  la  qualité  de  citoyen 
suisse,  et  ces  abus  ne  sont  pas  venus  de  chez  nous,  ces 
abus,  heureusement,  nous  ouvrent  les  yeux,  et  notre 
législation  sera  prévoyante.  Le  Gouvernement  fédéral 
fait  tous  ses  efforts  pour  réprimer  ces  sortes  de  délits 
qui  compromettent  gravement  notre  réputation.  Nous 
tenons  à ce  que  la  qualité  de  Suisse  ne  serve  pas  de 
pavillon  à des  manœuvres  équivoques,  nous  ne  voulons 
pas  être  déshonorés  par  des  étrangers  qui  mettent  à se 
servir  de  nous  moins  de  délicatesse  que  nous  avons  mis 
de  libéralité  à les  accueillir. 

On  a discuté  à perte  de  vue  sur  la  convention  ger- 
mano-suisse du  2 septembre  dernier.  Les  chiffres  et  les 
statistiques  montrent  combien  l’application  a été  défec- 
tueuse de  la  part  de  nos  voisins  du  Nord.  Les  arrivages 
du  charbon  sont  restés  bien  au-dessous  des  quantités 
mensuelles  fixées  par  la  convention.  Les  arrivages  de 
janvier  ne  furent  pas  satisfaisants  non  plus  et  quand 
arrivera-t-on  à parfaire  les  quantités  non-livrées  pen- 
dant les  quatre  derniers  mois  de  l’année  passée?  Les 
importations  de  fer  et  d’acier  sont,  elles  aussi,  tout  à 
fait  insuffisantes  jusqu’à  présent.  A ce  manque  d’égards 
inadmissible,  s’ajoute  le  récent  arrêté  impérial  allemand 
suspendant  brutalement  d’un  jour  à l’autre  les  impor- 
tations suisses  en  Allemagne,  interdiction  qui  est  en 
contradiction  avec  le  traité  de  commerce  entre  la  Suisse 
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et  l’Allemagne  du  12  novembre  1904.  C’est  ainsi  que  la 
Suisse  qui,  à cause  de  sa  position  géographique  et  de  la 
structure  de  son  sol,  n’a  jamais  pu  se  suffire  et  qui  est, 
en  temps  normal,  le  pays  du  transit  par  excellence, 
est  à la  veille  d’être  étranglée,  les  ports  de  Savone, 
de  Gênes,  de  Marseille  et  de  Bordeaux  n’étant  plus 
autorisés.  C’est  d’un  cynisme  singulier  de  dire  qu’on 
nous  accorde  ,,une  concession  essentielle"  en  laissant  le 
port  de  Cette  en  dehors  de  la  zone  interdite  et  d’oser 
faire  appel  à notre  ,, calme  réflexion  aidée  de  notre 
jugement  politique"  et  à ,, notre  bonne  volonté". 

Gênés  par  les  uns,  terrorisés  par  les  autres,  nous  ne 
cessons  de  nous  renfermer  dans  la  plus  stricte  neutralité. 
Est-il  besoin  d.e  recourir  à la  déclaration  de  neutralité 
du  4 août  1914?  Le  Conseil  fédéral  y proclame,  que  la 
Confédération  Suisse,  inspirée  par  ses  traditions  sécu- 
laires, a la  ferme  volonté  de  ne  se  départir  en  rien  des 
principes  de  neutralité  si  chers  au  peuple  suisse,  qui 
correspondent  si  bien  à ses  aspirations,  à son  organisation 
intérieure,  à sa  situation  vis-à-vis  des  autres  Etats, 
et  que  les  puissances  signataires  des  traités  de  1815  ont 
formellement  reconnus;  il  déclare  que  la  Confédération 
Suisse  maintiendra  et  défendra  par  tous  les  moyens  dont 
elle  dispose,  sa  neutralité  et  l’inviolabilité  de  son  terri- 
toire, telles  qu’elles  ont  été  reconnues  par  les  traités  de  1 81 5 
et  qu’elle  observera  elle -même  la  plus  stricte  neutralité 
vis-à-vis  des  Etats  belligérants.  Voilà  une  déclaration 
qui  n’est  pas  équivoque,  qui  n’est  pas  grecque,  mais 
limpide  comme  une  source  d’eau  pure,  de  même  que 
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l’ordonnance  fédérale  concernant  le  maintien  de  la 
neutralité  suisse  du  même  4 août  1914,  et  l’appel  au 
peuple  suisse  du  5 août  de  la  même  année,  de  même  que 
toutes  ces  déclarations  anciennes  ou  récentes,  positives 
et  énergiques  de  nos  Conseillers  fédéraux:  Hoffmann, 
Motta,  Schulthess  et  Decoppet.  Vous  rappellerai- je 
la  crâne  réponse  de  notre  président  Louis  Forrer  au 
cours  de  la  visite  que  fit  Guillaume  II  en  Suisse  avant 
la  guerre:  ,,La  Suisse  est  un  pays  neutre  qui  est  prêt 
à faire  respecter  sa  neutralité  contre  quiconque  voudrait 
la  violer“.  Eh  bien,  aujourd’hui  comme  hier,  aucun 
envoyé  d’aucune  nation  ne  nous  imposera  de  saluer  le 
chapeau  d’un  Gessler. 

Les  puissances  signataires  de  la  déclaration  du 
20  mars  1815  reconnaissent  authentiquement  par  l’acte 
du  20  novembre  1815  que  la  neutralité  et  l’inviolabilité 
de  la  Suisse  et  son  indépendance  de  toute  influence 
étrangère  sont  dans  les  vrais  intérêts  de  la  politique  de 
l’Europe  entière.  Les  puissances  n’ont-elles  pas  reconnu, 
il  y a plus  de  cent  ans,  que  la  conduite  de  la  Suisse  a 
démontré  qu’elle  savait  faire  de  grands  sacrifices  au  bien 
général,  et  qu’elle  était  digne  d’obtenir  les  avantages 
qui  lui  sont  assurés?  Ma  patrie,  malgré  sa  neutralité, 
est  active  et  agissante  et  veut  continuer  à accomplir  des 
tâches  dignes  d’elle. 

La  neutralité  est  pourtant  une  notion  d’Etat  et 
non  une  notion  individuelle,  de  sorte  qu’il  nous  est 
permis  de  juger  les  événements  avec  la  modération 
qu’imposent  les  circonstances,  sans  renoncer  à notre 


conception  du  vrai  et  du  faux  ni  fausser  par  amour 
pour  quelqu’un  nos  notions  du  juste  et  de  l’injuste  et 
sans  que  notre  cœur  cesse  de  battre  pour  ceux  aux- 
quels l’attachent  des  liens  particulièrement  étroits 
ou  dont  le  sort  lui  est  cher  avant  tout.  C’est  ainsi 
que  la  parole  virile  et  véridique  de  Spitteler, 
mettant  ,,au  service  de  l’idéal  patriotique  et  de  la 
concorde  des  confédérés  les  dons  de  son  génie  et  de  son 
cœur“  a été  jugée  digne  de  la  consécration  du  Conseil 
fédéral,  et  de  la  congratulation  fraternelle  de  l’Académie 
française. 

Rassemblons  les  traits: 

Le  vrai  neutre  ne  reste  pas  muet  devant  le  droit  qui 
se  meurt,  sachant  qu’il  ne  viole  pas  la  neutralité  en 
s’élevant  contre  la  violation  d’une  neutralité. 

* * 

* 


Mesdames,  Messieurs, 

en  1912  les  manœuvres  suisses  offrirent  un  tableau 
saisissant,  symbolique.  L’empereur  Guillaume  II  serrait  la 
main  gauche  du  général  Pau,  mutilé  depuis  Reichshoffen. 
C’est  ainsi  que  vous  étiez  avant  la  guerre;  les  poignées 
de  main  que  les  Allemands  vous  donnaient  allaient  à 
votre  main  gauche;  la  droite  reste  coupée  depuis  1870. 
De  cette  mémorable  entrevue  le  grand  patriote  français, 
l’orateur  soldat,  le  comte  Albert  de  Mun  se  rendait 
compte,  et  du  coup  de  Tanger  et  de  la  griffe  de  la 
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Panther,  du  coup  d’Agadir,  et  de  la  portée  des  lois 
militaires  prussiennes  de  1911,  1912,  1913,  et  des  anni- 
versaires d’ Jéna  et  d’Auerstaedt  et  des  discours  du  kaiser 
qui  empêchait  une  paix  loyale,  solide  et  assurée  et  qui 
la  rendait,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  faible,  précaire 
et  menacée.  La  lettre  d’un  homme  d’Etat  français, 
écrite  en  1891,  après  l’allocution  de  Guillaume  II  au 
dîner  qui  suivit  la  revue  du  4ème  corps  à Erfurt  est  à 
relire;  j’en  retiens  ce  passage: 

,,Je  voudrais  que  la  paix  du  monde  fût  aussi  à 
l’abri  des  périls  et  des  aventures.  Mais  si  optimiste  que 
l’on  soit,  si  confiant  que  l’on  doive  être  dans  l’humeur 
pacifique  qui  caractérise  la  politique  russe,  on  se  prend 
à tout  redouter  d’un  empereur  qui  tient  des  discours 
comme  celui  d’ Erfurt/' 

Et  combien  actuel  le  discours  impérial  de  1906, 
celui  sur  l’hégémonie  des  Hohenzollern  ! 

Comprenez-vous  aujourd’hui  l’intérêt  qu’il  y a 
pour  vous  à n’avoir  pas  un  Hohenzollern  dans  le  dos? 

La  candidature  du  prince  Léopold  de  Hohenzollern 
au  trône  d’Espagne  ne  devait -elle  pas  être  écartée 
coûte  que  coûte  et  efficacement,  cela  d’autant  plus  que, 
selon  la  lettre  du  roi  de  Prusse  à la  reine  Augusta, 
après  la  renonciation  du  prince  Léopold,  Bismarck  restait 
,, intérieurement  à coup  sûr  encore  pour  le  candidat". 
Mesdames  et  Messieurs,  j’ai  défendu  avant  la  guerre  x) 
et  je  ne  cesse  de  défendre  la  conduite  de  l’ancien  premier- 

!)  Heinrich  Seeholzer,  „Die  letzten  Tage  des  Ministeriums 
Emil  011ivier“,  Juli-August  1870.  Zürich,  Orell  Füssli  1910, 
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ministre  de  Napoléon  III,  car  devant  la  mauvaise  foi 
et  l’insolence  de  l’Allemagne1)  aucun  ministre  français 
ayant  le  sentiment  de  l’honneur  du  pays  n’eût  pu  agir 
autrement  qu’Emile  Ollivier.  C’est  ainsi  que  le  second 
Empire  dont  l’Italie  unie  est  devenue  l’alliée,  finit  par 
,, avoir  raison  dans  sa  tombe".  Hier  un  ,, immortel4 ‘2 *) 
entouré  de  l’ombre  majestueuse  des  auteurs  du  Dialogue 
des  Morts  et  du  Discours  sur  l’histoire  universelle,  y 
descendit,  annonciateur  de  la  justice  qui  se  prépare 
chaque  jour  et  qui  éclatera  plus  triomphante  dans  le 
rayonnement  de  la  victoire. 

Malgré  les  leçons  de  1870,  malgré  tant  de  paroles 
prophétiques  du  grand  naufragé,  malgré  les  avertisse- 
ments répétés  du  comte  Albert  de  Mun  dont  le  discours 
sur  le  Maroc,  prononcé  à la  Chambre  des  Députés  le 
14  décembre  1911,  reste  dans  vos  souvenirs  et  dont  la 
.motion  fut  repoussée  par  432  voix  contre  85  et  49 
abstentions,  vos  crédits  militaires  allaient  en  di- 
minuant et  vous  enchaînaient  à l’impréparation,  et 
vos  mains  occupées  à des  œuvres  de  paix  furent 
presque  sans  armes,  lorsque  vos  cœurs  battaient  à 
l’unisson  dans  un  sublime  élan  de  colère  et  d’en- 
thousiasme. L’alliance  indissoluble  des  races  latines 
et  slaves,  prédite  par  Emile  Ollivier  au  roi  de 


1)  Le  professeur  Hans  Delbrück,  de  Berlin,  avoue  que  la  candi- 
dature Hohenzollern  a été  non  seulement  une  „provocation“  mais 
un  acte  ,, d’astucieuse  hostilité“  dirigé  contre  la  France. 

2)  Henri  de  Régnier,  successeur  à l’Académie  française  du  vicomte 

E.  M.  de  Vogué. 
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Prusse  dans  sa  lettre  de  Pollone,  du  1er  octobre  1870, 
se  dressa  contre  l’envahisseur.  Quel  spectacle!  les 
deux  Frances,  devenues  la  France,  cette  France  qui 
si  souvent  a mieux  valu  que  ses  Gouvernements,  la 
France  qui  leur  survit,  la  France  immortelle.  De  Tol- 
biac à Bouvines,  de  Bouvines  à la  Marne  et  à Verdun, 
vous  vous  êtes  retrouvés  aux  heures  décisives,  obligés 
de  mêler  votre  sang  dans  l’holocauste  des  combats 
contre  ceux  qui  se  proposaient  de  détruire  la  France. 

En  vérité  le  Suisse  qui  visite  vos  villes  telles  que 
Lyon,  Paris  et  Rouen,  telles  que  Marseille,  Montpellier 
et  Bordeaux  est  frappé  du  formidable  essor  et  de  la 
vitalité  accrue  d’une  nation  que  l’on  croyait  usée, 
dégénérée  et  qui,  tout  à coup,  prouve  la  vérité  de  la 
thèse  du  philosophe  Henri  Bergson  x)  sur  la  force  créa- 
trice. Et  quand  même,  n’auriez-vous  pas  été  plus  forts 
si  dans  votre  pays  les  cercueils  étaient  moins  nombreux 
que  les  berceaux? 

D’après  l’entretien  de  M.  von  Jagow  avec  l’Ambassa- 
deur de  la  Grande-Bretagne,  l’on  croyait  à Berlin  à 
une  guerre  très  rapide  qui  ferait  récolter  le  fruit  d’une 
préparation  militaire  de  quelques  dizaines  d’années;  et 
vraiment  qui  ne  songea,  aux  premiers  jours  de  cette 
guerre,  à la  description  que  fit  St-Augustin  de  la 


*)  Adolf  Ketter  à Zurich  a donné  au  public  de  langue  allemande 
une  exposition  magistrale  de  sa  philosophie,  aujourd’hui  publiée 
sous  le  titre:  „Eine  Philosophie  des  Lebens“  (Henri  Bergson) 
chez  Diederichs,  Jéna  1914,  parue  d’abord  dans  notre  excellente 
revue  suisse  ,,Wissen  und  Leben“,  chez  Orell  Fussli,  éditeurs,  Zurich. 
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formidable  armée  de  Radagaise,  roi  des  Goths  qui, 
voulant  faire  irruption  à Rome,  fut  arrêté  et  défait 
devant  les  portes  de  la  ville  éternelle  ? Or,  depuis  le 
jour  où  \otre  armée  n’était  qu’une  ombre  en  face  d’une 
Allemagne  archi-prête,  la  situation  militaire  actuelle  de 
la  France  et  de  ses  alliés  revêt  un  aspect  tout  autrement 
• grandiose  et  rappelle  cette  vérité  énoncée  par  Salluste 
( Jug.  83).  ,,Non  enim  in  eiusdem  potestate  initium  belli 
et  finem  esse."  , ,11  n’est  pas  au  pouvoir  du  même 
homme  de  déchaîner  une  guerre  et  de  la  terminer  à son 
gré/'  Au  Welt-Kaiser,  qui,  l’épée  à la  main,  proclama 
au  début  qu’il  ne  finirait  cette  guerre  qu’après  avoir 
dicté  sa  paix,  les  Alliés  répondent  aujourd’hui:  ,,Ad 
victoriam,  deinde  ad  pacem".  Ce  qui  ne  fut  qu’un  vœu 
de  Jean  de  la  Bruyère  est  en  train  de  se  réaliser.  Retenez 
quatre  lignes  de  son  discours  prononcé  dans  l’Académie 
Française  il  y a plus  de  trois  cents  ans: 

,,Si  la  France  soutient  cette  longue  guerre,  n’en 
doutons  pas,  c’est  pour  nous  donner  une  paix  heureuse; 
c’est  pour  l’avoir  à des  conditions  qui  soient  justes  et 
fassent  honneur  à la  nation,  qui  ôtent  pour  toujours  à 
l’ennemi  l’espérance  de  nous  troubler  par  des  nouvelles 
hostilités." 

Mesdames,  Messieurs,  n’y  trouvez-vous  pas  le  sens 

de  la  belle  note  des  Alliés? 

* * 

* 

France  et  Suisse!  Quel  sujet  évocateur  d’un  grand 
passé  ! 

Vous  dire  de  quelles  circonstances  sont  nées  les 
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sympathies  entre  la  France  et  la  Suisse  et  à travers 
quels  événements  elles  se  sont  sans  cesse  fortifiées,  ce 
serait  raconter  l’histoire  extérieure  de  la  Suisse,  celle 
des  régiments  que,  de  temps  immémorial,  les  cantons 
confédérés  mettaient  à la  disposition  de  la  France  en 
vertu  des  traités  nommés  capitulations,  et  vous  rappeler 
qu’entre  vous  et  nous  il  y eut  une  confraternité 
d’armes  fertile  en  incidents  passionnants  et  glorieux. 
Le  roi  Charles  VII  n’avait-il  pas  vu,  sous  les  murs  de 
Bâle,  au  combat  de  Saint- Jacques,  treize  cents  Suisses 
se  faire  tailler  en  pièces  pour  barrer  la  route  à ses 
troupes?  Frappé  de  leur  vaillance  et  de  leurs  qualités 
militaires,  il  signa  la  paix  avec  les  cantons  et  leur 
fit  ensuite  agréer  une  convention  d’aide  mutuelle. 
Louis  XI  ne  continuait -il  pas  la  politique  inaugurée  par 
son  père  en  renouvelant  le  traité  et  en  le  transformant 
en  1474  en  un  véritable  traité  d’alliance,  ...  et  la  paix 
perpétuelle  de  Fribourg,  signée  en  1516  avec  le  brave 
petit  peuple  voisin  comme  vous  avez  l’habitude  d’ap- 
peler votre  petite  sœur  en  république  ...  et  le  traité 
d’alliance  conclu  par  Henri  IV  en  1602!  . . . Vos  grands 
historiens  rendent  à mes  ancêtres  cette  justice  qu’on  ne 
les  vit  jamais  abandonner  la  cause  qu’ils  avaient  promis 
de  servir;  en  effet,  ils  furent  toujours  prêts  à verser 
leur  sang  et  souvent  le  versèrent.  Lorsque  le  jeune 
Charles  IX  menacé  à Meaux  d’être  enlevé  par  les  pro- 
testants, bat  en  retraite  sur  Paris,  c’est  à la  garde 
Suisse  qu’il  doit  son  salut.  A la  bataille  de  Dreux,  il 
en  est  de  même;  les  Suisses  sauvent  la  dynastie  des 
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Valois;  à la  bataille  cl’Ivry,  ce  sont  les  Suisses  qui 
assurent  à Henri  IV  le  succès;  à Rocroy  où  les  ,,Tercios 
espagnoles",  jusqu’alors  invaincus,  furent  mis  endéroute 
par  le  grand  Condé,  votre  armée  comptait  cinq  régi- 
ments suisses  et  enfin  ...  le  lion  gigantesque  de  Lu- 
cerne, en  pleine  Suisse  alémanique,  au  flanc  percé 
d’une  lance  dont  le  tronçon  est  resté  dans  la  plaie  et 
qui  meurt  sur  un  bouclier  fleurdelisé,  symbole  du  sang 
helvétique  tant  de  fois  versé  pour  la  France,  ne  per- 
pétue-t-il pas  l’héroïsme  des  Suisses  qui,  le  10  août 
1792,  se  firent  massacrer  en  défendant  les  souverains 
auxquels  ils  avaient  juré  fidélité? 

,,Helvetiorum  fidei  ac  virtuti!" 

. . . Reste  la  charité,  la  miséricorde! 


Mesdames,  Messieurs, 

Dans  quelques  jours  je  vais  quitter  la  douce  France 
et  cette  Gironde  tant  aimée,  pour  regagner  ma  chère 
patrie,  qui,  à l’instar  de  l’île  de  Delos,  surgit  d’une  mer 
de  sang  et  de  l’immense  clameur  de  cette  guerre  où  je 
distingue  bientôt  le  soupir  du  blessé  guéri,  l’hymne  du 
captif  libéré,  le  sanglot  des  vierges  et  des  femmes  qui 
retrouvent  leurs  fiancés,  leurs  maris,  et  le  cri  des  enfants 
qui  embrassent  leurs  pères. 

Je  termine. 

D’autres  nations  dont  la  neutralité,  dont  la  situation 
géographique  est  essentiellement  différente  de  la  nôtre 
et  dont  les  intérêts  sont  menacés  très  directement, 
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délibèrent  différemment  en  présence  de  l’invitation  de 
l’Amérique,  du  grand  neutre  d’hier  qui,  précisément 
,,du  haut  de  l’observatoire  de  l’impartialité"  invoquée 
par  les  Allemands,  vient  de  donner  la  réponse  décisive. 

Quelle  sera  désormais  la  tâche,  la  résolution  de  la 
Suisse?  L’éminent  directeur  de  la  ,, Liberté  du  Sud- 
Ouest"  l’a  indiquée,1)  je  l’en  remercie  profondément  et 
suis  heureux  de  lui  rendre  hommage. 

Le  Suisse  neutre,  au  cœur  bien  placé,  n’est  pas 
gouverné  par  les  désolantes  doctrines  de  Lucrèce;  il 
ne  reste  ni  impassible,  ni  silencieux;  les  voeux  très 
ardents  que  je  fais  vont  au  triomphe  du  droit. 

Dl  H.  Seeholzer. 


!)  M.  Paul  Duché,  dans  son  article  du  7 Février  1917,  „La 
Levée  des  Neutres'*  ...  il  en  est  qui,  comme  la  Suisse  n’ont 
pas  les  mêmes  droits  à protéger  et  ne  peuvent  du  reste  prendre 
aucune  résolution  belliqueuse.  . . . Ceux-là  sont  par  conséquent 
obligés  de  se  renfermer  dans  la  neutralité  la  plus  stricte.  . . . 
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